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A la mémoire de Charles Aerts-Sowerbutts



INTRODUCTION

« Ceci n’est pas un pays !
Non, peut-être1… ? »


A la façon de René Magritte, cette assertion signifie que la Belgique est un pays. En tout cas, autant que la représentation d’une pipe sur une toile par le maître du surréalisme dénonçant la trahison des images. Reconnaissons-le, le Belge n’est guère patriote et rarement nationaliste. Contrairement au Flamand, au Wallon et, parfois même, au Bruxellois, tous capables d’accès de fièvre chauviniste. Cela fait longtemps que le Belge a appris à cumuler ses appartenances et ses multiples identités. A tel point qu’il a fini par souffrir de troubles de la personnalité.

Face à d’autres nations puisant leur légitimité dans le tourbillon des siècles, la Belgique est un Etat jeune. Ses détracteurs ont beau jeu de brandir cette jeunesse pour lui dénier toute pertinence ou légitimité historique. Comment la Belgique, née en 1830, pourrait-elle tenir la dragée haute à la France dont les souverains n’ont eu de cesse de façonner le territoire national au fil du temps ? Et ne parlons pas de la Russie éternelle ni du royaume de Danemark, la plus ancienne monarchie européenne. Pourtant, la Belgique ne détient pas la palme du cadet de l’Europe. L’Italie a fêté son cent cinquantième anniversaire en 2011 et l’Allemagne moderne a été proclamée en 1871 dans la galerie des Glaces de Versailles, au lendemain du désastre français de Sedan.

L’ambiguïté historique de la Belgique n’est donc pas seulement due à la relative brièveté de son existence sous la forme d’une nation indépendante. L’aspect hétéroclite de sa composition est souvent mis en avant. Pour faire simple, on lui reproche une double nationalité qui regrouperait de manière artificielle une population d’origine germanique (les Flamands) au nord et une autre population d’origine latine (les Wallons) au sud. Et encore, en résumant la Belgique à cette opposition binaire, on ne prend pas en compte la réalité bruxelloise, pas plus que la discrète communauté germanophone située à l’est du pays. La Belgique n’est pas le seul pays d’Europe à parler plusieurs langues. L’exemple de la Suisse est souvent cité et, jusqu’à preuve du contraire, rares sont ceux qui songent à remettre en cause la légitimité nationale de la Confédération helvétique. On pourrait citer d’autres nations dans le même cas ou encore invoquer l’homogénéité religieuse qui prévalait lors de la séparation des Dix-Sept Provinces ou de la révolution belge de 1830. Très majoritairement catholique, le nouvel Etat se différenciait nettement, sur le plan religieux et sociétal, de l’ancienne puissance dominante, les Pays-Bas.

Le premier ennemi de la Belgique unitaire tient en ses différentes composantes. Depuis longtemps, plusieurs groupes plus ou moins extrémistes s’emploient consciencieusement à détricoter le pull belge. Mais, si la maille nationale s’est progressivement desserrée, il n’en reste pas moins que, dans une Europe en quête d’identité, l’exemple de la Belgique n’est pas unique. Face aux revendications catalanes et basques, l’Espagne unitaire peine de plus en plus à garantir son unité. Depuis déjà quelques années, l’Ecosse possède son parlement et la plus grande partie de l’Irlande a coupé le cordon avec l’ancienne puissance dominante. Aujourd’hui, les îles Féroé et le vaste Groenland veulent s’affranchir de la tutelle danoise. Quant à l’Italie, elle se trouve confrontée à une situation, somme toute assez belge, d’un Nord industrieux et riche reprochant au Sud de ne pas subvenir aux besoins du ménage à parts égales.

Et si la réalité était beaucoup plus compliquée qu’une caricature aux traits grossiers ? Il suffit de se promener au musée de la Schatzkammer à Vienne pour s’apercevoir que les blasons des provinces belges n’ont pas été inventés à l’indépendance du royaume. Le lion qui incarne aujourd’hui la Flandre reste le symbole de la Belgique et apparaît sur la plupart des blasons de ses provinces actuelles. Qu’elle fût espagnole, autrichienne, française, hollandaise ou belge, la Belgique a toujours recouvert des réalités territoriales plus ou moins identiques. C’est d’ailleurs plus du côté de la principauté de Liège que de la ville d’Anvers qu’il faut chercher des ferments d’autonomie historiquement attestés.

Qu’on l’appelle Belgique ou Pays-Bas méridionaux, la Belgique actuelle est le résultat d’une longue histoire, faite de conquêtes et de revers. Un excellent exemple de ce long chemin mouvementé est à chercher dans la fragmentation des principautés, duchés et comtés de ces régions. C’est le cas du Brabant, du Hainaut, des Flandres, du Luxembourg ou encore du Limbourg. De nos jours, ces anciennes possessions seigneuriales se répartissent sur plusieurs territoires nationaux (la Belgique, les Pays-Bas, la France, le Luxembourg et l’Allemagne). Si l’on peut juger ces découpages regrettables, ils ne sont pas, loin de là, l’apanage de la seule Belgique.

Mais alors, si la Belgique connaît aujourd’hui la situation de nombreux Etats européens en proie aux poussées séparatistes, où se situe son problème spécifique ? Peut-être dans la concentration de plusieurs défis auxquels est confrontée l’Europe de ce début de siècle. Comment respecter les identités locales dans un ensemble supranational ? Quelle place pour l’ancien Etat-nation, coincé entre des revendications régionales et des aspirations européennes ? Comment assurer la permanence de spécificités régionales, comme les langues, dans un monde en phase de globalisation ? Qui peut assurer qu’un peuple se contentera d’un gouvernement administratif ne laissant guère de place à la part de rêve, de symbolisme et de romantisme à laquelle toute population peut légitimement aspirer ?

En 1830, la Belgique indépendante est née d’une révolution aux accents romantiques. Il n’existe pas d’autre exemple au monde d’un pays né d’un opéra ayant dégénéré en révolte, puis en révolution, et enfin en déclaration d’indépendance. Près de deux siècles plus tard, les modes ont changé. La bataille d’Hernani traîne des accents surannés mais le romantisme n’a pas dit son dernier mot. Et la Belgique n’en finit pas de vivre le traumatisme d’un interminable divorce, entrecoupé de quelques retours de flamme et de sursauts belgicains.

Serait-elle un pays artificiel ? Dans l’épopée des nations européennes, l’histoire a rarement été autant instrumentalisée afin de revendiquer pour son camp le bon droit et l’assurance de la vérité. Après des décennies d’histoire patriotique destinée à affirmer la légitimité nationale, les historiens (relayés par les hommes politiques) tiennent depuis le milieu du XXe siècle un discours radicalement contraire. Qui a raison ? Qui a tort ? L’histoire de la Belgique, qui suscite tant de sentiments antagonistes, est passionnante, mouvementée, et parfois inattendue. Elle est à l’image d’un continent européen qui continue, dans la douleur et l’incertitude, à s’inventer un destin commun.





1. Expression typiquement bruxelloise signifiant « oui, sûrement ».








Avertissement


L’auteur a choisi d’utiliser le terme « Belgique » pour décrire des périodes bien antérieures à l’indépendance du pays. Pour plus de clarté, il désigne une aire géographique spécifique, celle de la Belgique actuelle.









PREMIÈRE PARTIE

LA BELGIQUE PRÉFÉODALE (DES ORIGINES AU MOYEN ÂGE)






Jusqu’où faut-il remonter pour raconter l’histoire d’un pays ? Selon les points de vue et les thèses qu’il défend, l’historien est tenté d’aller plus ou moins loin dans le cours des siècles et des millénaires. Dans l’état actuel des connaissances liées à ces périodes lointaines, il est démontré que la Belgique possède de nombreux sites préhistoriques. Les spécialistes en déduisent qu’une occupation humaine est attestée sur son territoire depuis 300 000 ans.


Le règne des Néandertaliens

L’étude du Paléolithique renvoie directement au site des grottes de Spy, non loin de la ville de Namur. Les archéologues y ont découvert des ossements humains en excellent état de conservation remontant à 60 000 ans. Ils correspondent au règne des Néandertaliens que l’on reconnaît par leur taille relativement petite (autour de 1,50 m) et la forme de leur crâne. Celui-ci se distingue à la fois par ses dimensions considérables par rapport au corps, la présence d’une arcade sourcilière proéminente ainsi qu’une forte mâchoire.

Au XIXe siècle, les préhistoriens s’intéressent de plus en plus à cette espèce qui semble avoir totalement disparu il y a environ 35 000 ans. Nous savons encore peu de chose de ces Néandertaliens mais l’on suppose qu’ils avaient principalement recours à la chasse et à la cueillette pour assurer leur subsistance. Ils évoluaient dans un environnement particulièrement hostile, à la fois pour des raisons climatiques et de cohabitation avec des animaux sauvages et des tribus ennemies.

En Belgique comme ailleurs en Europe, les paléontologues de la seconde moitié du XIXe siècle entament de nombreuses fouilles pour mettre au jour des restes probants, attestant la présence de cette espèce disparue1. Ces recherches sont souvent encouragées par les autorités de l’époque, car elles permettront la confirmation scientifique d’une très ancienne occupation du territoire. Cette légitimation d’un Etat moderne à travers l’instrumentalisation de l’archéologie incarne une tendance profonde qui se retrouve à travers toute l’Europe du XIXe siècle. Cela n’empêche pas ces découvertes d’être émouvantes, surtout lorsqu’elles mettent au jour des squelettes d’enfants ou des outils de pierre finement taillés.




Homo sapiens s’impose

Homo sapiens est contemporain des Néandertaliens et, à ce titre, il a été témoin ou acteur de leur disparition. On trouve des traces d’Homo sapiens en Europe aux alentours de 35 000 av. J.-C. Cette nouvelle espèce se distingue par une taille plus importante (environ 1,70 m) et un profil physiologique assez semblable au nôtre. Mais elle subit les mêmes périls que les Néandertaliens, dont le moindre n’est pas le refroidissement climatique. Pour assurer sa subsistance, Homo sapiens pratique aussi la chasse et la cueillette.

Nous sommes nettement mieux renseignés sur le mode de vie de ces hommes, réputés pour le travail de la pierre et de l’os. Ils découvrent aussi les bienfaits de la cuisson et du recours au feu pour assurer leur alimentation. Les grottes demeurent leur principal habitat, mais leur vie itinérante les oblige aussi à vivre dans des huttes de branchages.

Vers 14 000 avant notre ère, les historiens recensent des sites importants en Belgique, comme les grottes de Goyet, où sont trouvés des objets d’art représentant des animaux : un bouquetin, une truite ou un saumon. Dès 1867, le géologue dinantais Edouard-François Dupont fouille le site qui se révèle être l’un des plus riches de Wallonie. Jusqu’à présent, la Belgique n’a pas permis de découvrir de dessins pariétaux comme on peut par exemple en observer à Lascaux. Même si l’interprétation de ces peintures reste difficile, leur simple existence atteste l’importance de la magie et du domaine religieux dans la vie des hommes.




Le Néolithique

Les historiens ne s’accordent pas sur une datation précise de cette révolution néolithique. D’une manière générale, on peut la situer autour de 10 000 ans avant notre ère. On estime aussi que le mouvement démarre du Moyen-Orient avant de s’imposer progressivement ailleurs. En Belgique, la datation du basculement dans l’ère néolithique remonte aux alentours de 6 000 ans avant notre ère. En quoi consiste principalement cette révolution ? L’homme qui s’était jusqu’à présent « contenté » de chasser, de cueillir et de pêcher se lance dans une production autonome et consciente. Cette nouvelle forme d’exploitation de la nature passe par l’agriculture mais aussi par l’élevage. De telles modifications de comportement entraînent un changement du mode de vie : les hommes sont désormais en mesure de renoncer au nomadisme pour s’établir durablement sur un territoire. Longtemps tributaires de la nature, ils vont s’appliquer à la domestiquer afin d’assurer leur existence. La nouvelle sédentarisation est liée au développement d’une architecture associant confort et protection.

En Belgique, les vagues de peuplement proviennent surtout de la vallée du Rhin mais parfois aussi du Sud. Grâce à la richesse de leurs terres, la Hesbaye et le Limbourg possèdent un fort capital d’attraction. Afin de garantir une bonne exploitation des ressources, les hommes améliorent leurs outils. Ils développent aussi des techniques nouvelles comme le tissage. La poterie se révèle fondamentale dans la vie quotidienne. La Belgique présente la particularité de posséder d’importants gisements de silex, matière première essentielle de l’époque. Petit à petit, des communautés humaines se forment et constituent les prémices des futurs villages. Les fouilles révèlent aussi d’autres évolutions du mode de vie, comme le respect des morts qui sont enterrés avec les objets qui leur sont les plus chers. On commence aussi à représenter des personnages comme des divinités. C’est notamment le cas des fameuses Vénus stéatopyges. D’autres preuves de la religiosité des hommes de ces temps anciens sont à chercher dans les tumuli ou encore les monuments mégalithiques. Parmi les témoins de cette époque en Belgique, on compte les deux dolmens de Weris, situés non loin de la ville de Durbuy. Plus que de dolmens, il s’agit d’allées couvertes qui attestent du culte des morts dans la région. Le menhir de Velaine-sur-Sambre dans la région de Namur a été baptisé la « Pierre qui tourne » à cause des légendes qui s’y sont propagées. Les anciens racontaient que la pierre tournait sur elle-même quand minuit sonnait. D’autres affirmaient que cette légende était née de la mésaventure d’un paysan qui s’était endormi trop longtemps, adossé contre cette pierre et qui, constatant le changement de position du soleil, en avait déduit que le monolithe avait tourné. Autour de ce mégalithe d’une hauteur de 3 mètres, les archéologues ont mis au jour des lames, des percuteurs, un fragment de hache polie et des tessons de vases. La Pierre Brunehaut est située à la croisée des Six Chemins à Hollain, une entité de la commune de Brunehaut. C’est le plus grand mégalithe de Belgique, classé depuis 1934. La Pierre du Diable de Haillot, l’une des découvertes les plus récentes de Belgique, a retrouvé sa place dans le paysage du Condroz. Elle fut abattue à une période indéterminée et de nombreuses croyances populaires (dont celle de guérir de la migraine) y sont attachées depuis des siècles. A 6 kilomètres de Thuin, le Zeupire de Gozée présente une forme trapézoïdale caractéristique. A l’origine, il existait trois mégalithes du même type, mais les deux autres ont été débités pour faire des pavés. La période voit aussi l’apparition des tumuli, de nouvelles tombes plus imposantes que les anciennes sépultures. Ils associent généralement des matériaux composites (principalement de la pierre et de la terre) et se distinguent dans le paysage par les buttes qu’ils dessinent sur des terrains plats.




Une nouvelle ère : l’âge des métaux

Le berceau de l’âge des métaux se situe dans les régions du Moyen et Proche-Orient. Ces découvertes importantes remontent au IVe millénaire et se répandront très lentement vers le nord. En Belgique, c’est vers 1800 avant notre ère que débute l’âge de bronze. L’absence de minerais dans le sol de ces régions septentrionales rend indispensable leur importation. Dès lors, les objets en métal (notamment les armes et les bijoux et, plus tard, les outils) sont très rares et aussi très coûteux.

C’est au tournant de l’an 1000 av. J.-C. que la production évolue. Les fouilles révèlent la présence de plus en plus abondante d’objets métalliques. Leur utilisation entraîne un nouveau bouleversement radical des modes de vie. Le changement touche tous les aspects de la vie quotidienne : la chasse, la cuisine, l’agriculture bien sûr, mais aussi les ornements corporels et la décoration. La technique de la crémation se répand et les cendres sont conservées dans des urnes, précieux témoins archéologiques qui traverseront le temps jusqu’à nous.

L’âge des métaux façonne enfin un nouvel art de la guerre et favorise le nomadisme des populations. C’est à l’aune de cette nouvelle manière de concevoir la vie en société et le pouvoir qu’il faut chercher l’origine d’un vocable appelé à une grande postérité : les Belges.








1. La personnalité d’Edouard-François Dupont est révélatrice de ces scientifiques qui ont voué leur vie à l’examen des origines de l’humanité. A 22 ans, il devient directeur du Musée royal d’histoire naturelle de Belgique, et y expose notamment ses découvertes paléontologiques. En 1866, Dupont découvre une mâchoire humaine à La Naulette, une grotte de la vallée de la Lesse qui a pu être datée grâce à la présence de fossiles animaux.









La Belgique celtique (vers – 800/Ier siècle avant notre ère)



L’arrivée des Celtes

Vers 800 avant notre ère, des tribus celtes s’installent dans l’actuelle Belgique au moment de la transition de l’âge du bronze à l’âge du fer. Nous sommes peu renseignés sur leur arrivée, mais leur maîtrise du travail des métaux témoigne d’une nette supériorité sur les populations préexistantes. Le fer n’est pas qu’un métal destiné à l’outillage ou à l’ornementation, il garantit aussi un précieux avantage pour l’armement.

Contrairement à d’autres mouvements de populations, l’arrivée des Celtes n’a pas entraîné la disparition des autochtones. Bien qu’ils aient exercé leur domination de manière brutale et guerrière, les Celtes n’ont pas cherché à établir un empire de type centralisé. L’organisation du monde celtique se distingue par un modèle social reposant sur des structures tribales indépendantes les unes des autres. La souplesse de ce système politique leur constitue un gage de force. Ils réussiront à s’imposer, malgré l’absence d’une organisation de type pyramidal ou d’un réseau de communications performant. Plus tard, ce refus de structure étatique centralisée se transformera en faiblesse fatale pour cette civilisation.




Les tribus belges

Les historiens ne s’accordent pas sur l’origine exacte du mot « belge ». Celui-ci pourrait provenir du celte bhelgh signifiant « se gonfler » ou « être furieux ». On retrouve l’étymologie dans le vieil irlandais bolg qui désigne, un « soufflet » ou un « ventre ». Dès lors, le Belge ne serait qu’un vantard, toujours prêt à se gonfler comme une outre. D’autres sources avancent une filiation avec le terme indo-européen bh(e)legh signifiant « briller ». Le mot « belge » se rattacherait directement à la divinité celte Belenos (dieu de la lumière, de l’harmonie et de la beauté). On le voit, les pistes sont nombreuses même si aucune ne se révèle déterminante. Mais, une chose est sûre, le mot « belge » entre dans l’histoire.

Longtemps, les Belges ont été assimilés à des tribus gauloises, mais aujourd’hui les historiens avancent aussi une origine germanique pour certaines d’entre elles. Pour autant (et même pour les tenants d’une lecture purement ethnique de l’histoire nationale), il est impossible d’établir une séparation bien nette entre les différents clans. Parmi les tribus ayant peuplé la Belgique, il faut retenir les Morins (près de la côte), les Ménapiens (établis entre la mer et la boucle de l’Escaut), les Nerviens (au centre du pays), les Eburons et les Condruses dans la vallée mosane, les Trévires dans les Ardennes ou encore les Aduatiques dans la Meuse namuroise.

Vers 200 avant notre ère, des Belges franchissent la Manche pour émigrer dans les îles Britanniques, principalement dans le sud-est de l’actuelle Angleterre.




L’organisation sociale

A l’image des populations celtes déjà évoquées, les tribus « belges » n’ont aucune unité politique ni religieuse. Elles ne possèdent pas non plus l’écriture qui aurait pu leur permettre de communiquer par-delà leurs limites claniques. Dans ces conditions, la transmission du savoir s’effectue de manière orale et selon des rites d’initiation strictement codifiés. Au cœur du système religieux et administratif de ces populations disparates, apparaît la figure respectée du druide. A la fois prêtres, médecins et hommes de loi, les druides jouent un rôle essentiel aux côtés du chef. Ils détiennent leur pouvoir de leur position particulière et sont considérés comme une intercession incarnée entre les dieux et les hommes. La religion est en effet étroitement liée aux forces de la nature comme le vent, le tonnerre, le soleil ou l’eau. Ainsi, en honorant les dieux, les hommes veillent avant tout à se concilier les bonnes grâces de la nature.

L’organisation sociale repose sur la vie en communauté mais ne va pas jusqu’à développer des schémas urbains à la mode romaine. Il s’agit plutôt de vastes campements ou de villages fortifiés. Les habitations sont le plus souvent de grandes huttes, faites de branches et de terre. La pierre est rarement utilisée pour les maisons et réservée aux architectures funéraires ou votives.

Les Celtes pratiquent bien sûr l’agriculture et l’élevage mais aussi – et de manière intensive – le commerce. Malgré l’absence de réseau routier, l’efficacité de leurs moyens de transport leur permettent de se développer. Les Celtes étaient réputés pour leur talent de constructeur de chars (le mot « char » étant issu du celte karros). A deux ou à quatre roues, ils jouent non seulement un rôle essentiel pour le commerce, mais ils sont aussi très présents dans la mythologie celtique (comme le dieu Taramis sur son char). Comme pour la plupart des civilisations de l’époque, le recours à l’esclavage est généralisé. La structure de la société obéit à des règles précises et impose le respect des différentes castes qui la constituent. Même si les sources nous manquent pour l’affirmer de manière certaine, il semble que le rôle de la femme soit important au sein de la société celtique. Figure centrale de la structure tribale, elle jouit de droits souvent équivalents à ceux des hommes. Les femmes possèdent non seulement des biens en propre, mais elles participent aussi aux successions et peuvent faire notamment entendre leur voix quand il s’agit de mariage.










La Belgique romaine (du Ier siècle avant notre ère au IVe siècle après notre ère)


Jules César en Gaule

Jules César longtemps a occupé une place particulière dans l’apprentissage historique de tous les enfants belges. Le maître de Rome n’a-t-il pas prononcé cette phrase – définitive et mythique – qui résonnait par-delà les siècles et gonflait d’orgueil les chères têtes blondes : « De tous les peuples de la Gaule, les Belges sont les plus braves. »

A y regarder de plus près, le message de ce maître en matière de communication est plus subtil qu’il n’y paraît : avant d’honorer la vaillance des tribus belges, cette assertion césarienne sert avant tout la gloire de celui qui l’a prononcée.

En 59 avant notre ère, les gouvernements de la Gaule narbonnaise et de la Gaule cisalpine tombent dans l’escarcelle de Jules César. Selon la vision géostratégique du général romain, la Gaule se divise en trois parties bien distinctes : le territoire habité par les Aquitains, le territoire peuplé par les Gaulois et, enfin, le territoire septentrional occupé par les Belges. Selon les propres mots du maître de Rome :


Gallia est omnis divisa in partes tres, quarum unam incolunt Belgae, aliam Aquitani, tertiam qui ipsorum lingua Celtae, nostra Galli appellantur. Hi omnes lingua, institutis, legibus inter se differunt.

« La Gaule tout entière est divisée en trois parties : les Belges habitent l’une, les Aquitains l’autre et ceux qui s’appellent Celtes dans leur propre langue et que nous appelons Gaulois dans la nôtre occupent la troisième. Ces nations diffèrent entre elles par le langage, les institutions et les lois1. »



En insistant sur la bravoure et la force des Belges, Jules César met aussi en évidence la situation géographique de ces tribus. Elles sont les plus éloignées du cœur de l’Empire et, à ce titre, elles sont moins touchées par les apports de la civilisation. Fréquemment en contact avec les Barbares germaniques, elles ne sont pas touchées par les effets pervers du raffinement des mœurs. Les Belges occupent une position aux marches du monde romain, ce qui leur confère un tempérament très particulier.

 

Les peuples celtes se distinguent par leur aptitude à se quereller souvent et, partout, à ne pas réussir à opérer une véritable union, même lorsqu’ils sont confrontés à un ennemi commun. Tout le génie de César consiste à profiter de ces guerres intestines et à les récupérer à son profit. La situation est d’autant plus délicate que les tribus gauloises sont, elles aussi, exposées aux humeurs belliqueuses des peuplades germaniques. Confrontés à ce danger, les Gaulois sont contraints de demander l’aide des Romains. En bon renard doté d’un flair aiguisé, Jules César juge le moment opportun pour s’introduire dans le poulailler gaulois. Il combat les guerriers germaniques et en profite pour s’implanter durablement en Gaule. Cet opportunisme ne lui garantit pas pour autant une victoire facile.

Les Belges se méfient de la présence des troupes romaines près de leurs frontières. Conscients que seul le rassemblement pourra leur permettre de se défendre face à un ennemi très bien organisé, ils veulent mettre en place une coalition, en 57 avant notre ère, pour le vaincre. Jules César saisit l’occasion pour justifier son entrée en guerre. Celle-ci est cruelle et la réaction des Romains, sans aucune pitié face aux rebelles qui contestent leur autorité. Les affrontements sont particulièrement sanglants. La supériorité militaire des Romains est indéniable. Confrontés à la résistance de plusieurs tribus, ils sont déterminés à mettre l’ennemi à terre. C’est le cas des Trévires et aussi des Eburons, dont le chef charismatique Ambiorix est contraint de prendre la fuite. Les pillages menés par les Romains frappent les imaginations. Lors de ses combats dans l’île britannique, le général romain doit aussi affronter des peuplades belges qui sont restées solidaires de leurs frères de l’autre côté de la Manche. Quand la coalition mise en place par Vercingétorix est vaincue, la domination du général romain paraît totale. On peut voir dans ces importants soulèvements des tribus belges une esquisse de leur future insoumission…
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